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	Éditions Romance Addict


Prologue

	Sommes-nous destinés à ne vivre qu’une seule vie ?

	La réponse paraît assez évidente… Enfin, pour moi en tout cas. Mais si je vais un peu plus loin dans ma réflexion, je devrais me poser cette question : 

	Doit-on forcément n’être qu’une seule personne dans une vie ? 

	Et là, ma réponse est un peu plus compliquée. À brûle-pourpoint, je dirais : 

	Oui, nous sommes et restons la même personne au fond de nous. 

	Oui, notre caractère et tempérament s’affinent, s’affirment au fil des ans. 

	 

	Cependant, je ne pense pas que ce soit aussi facile. Parce que vivre, c’est faire face aux aléas, prendre des décisions, parfois de bonnes, parfois de mauvaises, mais il est important de toujours les assumer. Enfin, c’est ce que je me dis. 

	 

	Est-ce que j’ai choisi ma vie ?

	 

	Incontestablement, je peux répondre que non, cependant j’ai choisi de la vivre comme elle venait et d’y faire face comme je le pouvais. 

	Ce que je peux affirmer par contre, c’est que je n’ai aucun remords. 

	Les dizaines de vies que j’ai pu vivre, les monstres que j’ai dû affronter ont été mis sur mon chemin pour que je les combatte, et c’est ce que j’ai fait. 

	J’ai traversé les ténèbres et côtoyé des hommes et des femmes sans état d’âme jusqu’au jour où elle est entrée dans ma vie. Elle est vite devenue ma lumière, ma raison de vivre, sans elle je ne sais pas si moi, Alex, je serais encore là. 

	 

	Aujourd’hui, je peux affirmer, sans aucun doute, que ma meilleure vie, je la vis maintenant. 

	Aujourd’hui, je suis la personne que je souhaitais. 

	Aujourd’hui, je suis Alex.


 

	1

	Alysson 

	Septembre

	Le lundi matin, quelle magnifique invention ! Après de très courtes vacances de deux semaines, me revoilà face au quotidien : métro-boulot-dodo. 

	Enfin prête, je regarde l’heure sur l’horloge de la salle à manger et me rends compte qu’il est déjà sept heures. Je décide qu’il est temps d’aller réveiller ma fille. Je m’assois sur son lit, souris en voyant ses cheveux longs blonds étalés autour de sa tête tels des tentacules et je lui caresse le bras : 

	— Mélissandre, debout, il est l’heure. 

	— L’heure de quoi ? souffle-t-elle, exaspérée. 

	— L’heure de ta rentrée scolaire, lui murmuré-je. 

	 

	Elle souffle un bon coup et replace la couette sur son visage. Dans l’étouffement de sa voix, j’arrive à comprendre quand même que je me suis trompée de date et qu’elle ne fait sa rentrée que le lendemain. Oups ! Je m’éclipse donc à pas de loup tout en lui susurrant des excuses. 

	 

	Il est à peine sept heures quinze quand je franchis pour la dixième année la porte de mon bureau d’assistante administrative dans le garage de ma meilleure amie Virginie ; enfin celui de son mari Julien, mais on ne va pas pinailler. J’ai juste le temps de déposer mes affaires et de me rendre dans la salle de pause, pour mettre en route la cafetière, que j’entends son rire répondre à la voix grave de Julien de plus en plus distinctement, signe qu’ils se rapprochent. J’ai à peine le temps d’apercevoir le carré châtain de ma meilleure amie qu’elle me saute dans les bras. Tout en s’écartant, elle plante son regard noisette dans le mien avant de me faire un clin d’œil. Julien m’encercle de ses gros bras et pose son menton sur le sommet de ma tête. Il est vrai que du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il me surplombe de quelques centimètres. 

	Comme tous les matins, nous prenons le temps de nous raconter les dernières informations de ces deux dernières semaines autour d’un petit-déjeuner. C’est la grosse voix du chef de l’atelier scandant le prénom du patron qui nous sort de ce petit moment de calme. Julien se lève donc et embrasse sa femme avant de quitter la pièce. Quand je tourne la tête vers Virginie, elle a un sourire plein de sous-entendus scotché sur le visage et un éclat de malice brille dans son regard. 

	Dès que la porte claque, elle pose ses coudes sur la table et se penche au-dessus de celle-ci afin de murmurer : 

	— J’ai trouvé ton nouveau quatre heures, Aly.

	— Je te demande pardon ? Je ne comprends rien à ce que tu dis, Virginie. 

	 

	Elle se rassoit correctement sur sa chaise en jouant avec sa tasse avant de reprendre d’une voix calme, mais empreinte d’excitation : 

	— Tu sais qu’un de nos mécanos est repassé par la case prison. 

	— Oui et… ? 

	— Et un remplaçant est venu se présenter la semaine dernière.

	— Je dois lui préparer son contrat car il commence aujourd’hui, c’est ça ? la coupé-je. 

	— Évidemment ! 

	Elle reprend son sourire carnassier. 

	— Mais surtout, j’espère que tu as pris une petite culotte de rechange, car il est à se damner ! 

	Elle me tend la main pour que je puisse taper dedans, ce que je fais avant que nous éclations de rire toutes les deux. Très vite, je reprends mon sérieux et lui assène : 

	— Les repris de justice ne m’intéressent pas, mais merci de penser à moi. 

	Elle ne se démonte pas et continue sur sa lancée. 

	— Attends de voir le bestiau et on en reparle. 

	 

	Nous partons chacune vers nos espaces de travail tout en continuant à bavasser. Je la laisse devant l’accueil pour aller jusqu’à mon bureau afin de m’occuper en priorité des documents à renvoyer au centre de semi-liberté. 

	En effet, Julien a décidé d’aider des condamnés bénéficiant de ce régime en leur proposant un contrat au sein de son entreprise. Nous avons donc dans nos effectifs : deux mécaniciens et un carrossier venant de ce centre. En règle générale, cette forme de réinsertion fonctionne bien chez nous. La plupart retrouvent un travail près de chez eux tandis que d’autres reprennent le chemin de l’école pour passer un diplôme. Mais pour un petit nombre d’entre eux, c’est : « retour à la case prison » pour non-respect des règles.   

	 

	J’attrape le post-it que m’a laissé Virginie avec les nom et prénom du « bestiau » afin d’établir le nouveau contrat, mais c’est comme d’habitude illisible. Je vais la voir à l’accueil. Elle est debout, les coudes sur le desk, le visage dans les mains et ses lunettes posées sur le haut de son crâne. 

	Je m’approche d’elle, le papier en main, et l’interpelle. 

	— Tu vas te décider à apprendre à écrire quand ? 

	— Chut ! 

	Son ton est sec et sans appel. 

	 

	Je prends place à ses côtés et comprends très vite ce qu’elle fait. Elle est en pleine séance de matage intempestif. 

	— Putain de bordel de merde, dis-je sur le coup de la surprise. 

	— Aly, laisse-moi te présenter monsieur Gabriel, ou comme j’aime l’appeler simplement : « le bestiau ». 

	 

	Nous sommes toutes les deux en train d’admirer le dos de monsieur Gabriel qui visite l’atelier avec Julien. Il est grand et élancé, je dirais un mètre quatre-vingt-cinq, pareil que moi quand je porte des talons. Je me dis qu’il doit être plus balèze qu’il ne le paraît. On peut voir qu’il est musclé notamment à ce joli fessier rebondi qui nous murmure à chaque pas : « Mange-moi, croque-moi ». 

	 

	Mon amie plonge son regard noisette dans le mien avec un sourire naissant au coin des lèvres.

	— Alors, ce n’est toujours pas pour toi les méchants bandits ? 

	— Ouais, j’admets que le verso est pas mal du tout, mais j’attends de voir l’autre côté. 

	 

	Comme s’il nous avait entendues, il se tourne vers nous, arborant un sourire qui ferait fondre un cœur de glace. Je le regarde s’avancer vers nous, sa démarche est assurée et féline. Il a l’air vraiment athlétique, c’est un bon point. Les traits de son visage sont comme sculptés dans le bois : droits et secs. Une mâchoire carrée et un nez aquilin. J’adore ! Ses yeux sont très clairs, je ne saurais dire s’ils sont verts, marron ou peut-être les deux, en tout cas leur couleur tranche parfaitement avec le brun de ses cheveux. Une chose est sûre : son regard est envoûtant et perçant à la fois. Ce qui m’interpelle le plus, c’est qu’il a vraiment une gueule d’ange et je ne comprends pas ce qu’il fait dans ce programme. À moins que son crime soit son aptitude à faire cramer des petites culottes en un clin d’œil ou sa capacité à liquéfier n’importe qui rien qu’en le touchant du regard. À part ça, je ne vois pas ce qu’il a pu faire de mal.

	Avant qu’il n’arrive en face de nous, Virginie, dans sa grande délicatesse, me donne quelques coups de coude et me sort : 

	— Ferme la bouche, tu baves ! 

	 

	Et son rire remplit la pièce. Je sens que mon visage vire au cramoisi, gênée par ce qu’elle vient de me dire, mais surtout parce qu’elle dit vrai. 

	J’avale difficilement ma salive et respire un grand coup. Il salue ma collègue et me tend la main. Alors, si déjà j’avais l’impression que la température avait grimpé de plusieurs degrés juste en le regardant, ce n’est rien quand sa peau entre en contact avec la mienne. Un frisson me parcourt le corps avec une telle lenteur que je suis sûre que l’on peut me voir trembler. 

	Il est beau, c’est un fait, mais en plus, il dégage une aura envoûtante, protectrice. Il a un visage angélique, mais il paraît tellement viril. Sa poigne est aussi ferme et déterminée que sa voix est suave et sensuelle. 

	— Enchanté, je suis Gabriel et je suis ravi d’intégrer votre équipe. 

	— Salut, Gabriel. On va se tutoyer, ça sera plus simple. Je suis Alysson, mais tout le monde m’appelle Aly. 

	Je lui indique mon bureau pour que nous puissions faire la paperasse. 

	Avant que je n’aie l’occasion de le suivre, Virginie me demande ce que j’en pense. 

	— Je ne sais pas encore, il est bizarre. 

	— Bizarrement sexy oui ! me glisse-t-elle dans le creux de l’oreille pour que son mari n’entende pas. 

	— Ça c’est sûr, mais il est tellement intrigant, lui réponds-je, songeuse. 

	— Tu te poses trop de questions, Aly, détends-toi. 

	— Tu as vu assez de condamnés pour savoir qu’ils n’ont pas cette allure-là, et qu’ils n’ont pas du tout ce genre de langage. 

	— Tu regardes trop de films policiers, ma chérie. 

	 

	Après avoir repris mes esprits, je vais m’enfermer dans un endroit exigu avec monsieur « bestiau ». 

	— Je te laisse lire les termes de ton contrat. Tu veilles à parapher les deux pages et signer en bas de la dernière. 

	 

	Je n’ai pas le temps de finir ma phrase qu’il me l’a déjà rendu. 

	— Parfait ! Tu peux y aller. 

	— C’est tout ? Vous n’avez rien d’autre à me demander ? 

	— Si, tutoie-moi, s’il te plaît, je ne suis pas centenaire. 

	 

	Devant son air dubitatif, je réponds clairement à sa question. 

	— Ce que tu as fait ne nous regarde pas. Si tu es ici aujourd’hui, c’est pour trouver une échappatoire, un moyen de t’en sortir. Alors nous allons t’aider à aller de l’avant sans parler du passé. 

	— Merci, Aly. 

	 

	Contre toute attente, la journée se déroule plutôt bien. Virginie me laisse tranquille avec ses idées farfelues, c’est une bonne chose car j’ai pu avancer dans mon travail accumulé pendant mes vacances. Toutefois, quand je rentre chez moi, j’ai la tête ailleurs et Mélissandre ne manque pas de me le faire remarquer. Même lorsque je vais me coucher, mes pensées vont toujours vers ce beau brun mystérieux.
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	Alysson

	Ce matin, c’est branle-bas de combat à la maison. Ma fille en est à son quatrième essai d’assemblage de vêtements/chaussures et il est sept heures trente. Cette rentrée en seconde a l’air de la stresser plus que ça ne devrait, mais je n’en rajoute pas : je ne fais aucune remarque et ne donne aucun conseil. 

	Au bout d’une quinzaine de minutes, je commence à m’inquiéter car elle doit prendre son bus à huit heures à la place qui se trouve à dix minutes à pied juste en face du garage.  

	Elle sort, enfin, de sa chambre avec la première tenue qu’elle avait essayée. Elle a mis un peu de mascara, mettant ainsi en valeur ses beaux yeux bleus, et ses lèvres sont teintées d’un gloss transparent. Je ne lui fais aucune remarque sur son maquillage même si j’ai un peu de mal avec ça, je dois bien avouer qu’elle ne ressemble pas à un pot de peinture. 

	 

	Ah les ados ! pensé-je. 

	 

	Nous faisons la route dans un silence religieux où je ressens le stress de ma fille. Malgré son manque d’assurance à ce moment précis, elle ne m’autorise pas à rester à l’arrêt de bus. Ce n’est pas grave, je comprends : c’est la honte d’être vue avec sa maman. Je l’embrasse quand même tendrement sur la joue et me dirige vers mon travail qui est juste derrière. Discrètement, je regarde qu’elle monte bien dans le bus scolaire et lui envoie un texto : 

	 

	Tout va bien se passer. 

	Je t’aime. 

	Je relève la tête de mon téléphone et plonge immédiatement dans ce regard si troublant. Il est si près de moi que je peux distinguer cette fois la couleur de ses yeux : ils sont verts et marron en leur centre.

	— Bonjour, Aly, comment vas-tu ? 

	— Salut, Gabriel. Je dois bien avouer que je suis un peu stressée, ma fille fait sa rentrée au lycée et son angoisse déclenche la mienne, mais je reste confiante. 

	 

	Il passe son bras sur mes épaules et m’entraîne vers le garage. Poliment, mais fermement, je retire sa main. Il me jette un regard d’incompréhension et prend la parole : 

	— Je suis désolé, Aly, ne vois rien d’autre qu’une forme de soutien amical. 

	— C’est gentil, Gabriel, mais je n’ai pas besoin d’être réconfortée. 

	 

	Nous nous dirigeons vers la salle de repos et il s’attèle à la préparation du café. 

	— Qu’est-ce que tu fais là d’aussi bonne heure ? lui demandé-je.

	— Je commence à huit heures et j’aime être en avance. 

	— Mais le centre d’arrêt te laisse partir avant les autres ? 

	— Il faut croire. 

	 

	Ses réponses sont brèves et vagues, ce qui ne fait qu’accentuer mon sentiment de méfiance envers lui. Je passe dessus en me disant que j’aurai tout le temps de découvrir ce qu’il cache. Après tout, il a signé pour un an. 

	Je reprends la conversation en prenant soin de changer de sujet : 

	— Nous avons l’habitude de faire une petite soirée pour Halloween ici, au garage. Je voulais savoir si tu voulais y assister ? 

	— Oui, avec plaisir. 

	Après un court moment où il semble réfléchir, il poursuit : 

	— Mais je ne pense pas avoir le droit de rentrer au-delà de vingt heures. 

	— Je sais, c’est pour cela que je dois faire une demande d’autorisation pour ceux qui veulent y assister. 

	— Tu peux la faire pour moi alors, mais c’est hors de question que je me déguise, me dit-il en me tendant une tasse fumante. 

	 

	Comme il reste appuyé contre le plan de travail, je me lève pour aller récupérer mon nectar. Seulement, alors que je me saisis de ma tasse, il prend le temps de laisser ses doigts glisser sur les miens, tout en me souriant. Il fait preuve d’une telle assurance que ça aurait pu me déstabiliser. Le pire, c’est que malgré moi, je sens une mini vague de chaleur traverser mon dos. Ça m’énerve ! Le silence nous englobe et je prends le temps de respirer calmement en tentant de percer à jour le mystère Gabriel. J’entends au loin des bruits de pas, mais je n’arrive pas à me détacher de lui. C’est comme si j’étais hypnotisée par cet homme et que tout le reste était trop loin, trop flou. Au moment où la porte s’ouvre sur Virginie, Gabriel pose son mug dans l’évier et, tout en se retournant vers moi, place sa main sur ma hanche et la glisse le long de mes reins.

	— Bonne journée, Aly, me dit-il avant d’aller travailler. 

	 

	En faisant face à mon amie, je prends conscience que le parfum du « bestiau » traîne dans l’air et ça m’arrache un sourire. Autant dire que Virginie est dans tous ses états. Elle a les yeux ronds et semble avoir arrêté de respirer. 

	— Bonjour, Virginie. Pète un coup, j’ai l’impression que tu es sous pression comme une cocotte-minute prête à exploser. 

	— Ah oui ? Quant à toi, ne bouge pas, je vais chercher une serpillière, ma grande. 

	— Quelle répartie, tu es en forme ce matin. 

	— Oh que oui, surtout après ce que je viens de voir.

	Elle se sert une tasse de café et vient me rejoindre autour de la table.

	— Je ne t’avais pas dit que je t’avais trouvé ton nouveau « passe-temps » ?

	— Ce à quoi j’ai répondu…

	— Je sais, me coupe-t-elle en soufflant. 

	 

	Elle me scrute quelques secondes, puis reprend : 

	— Qu’est-ce que tu as ? 

	— Rien… C’est juste qu’il m’intrigue, c’est tout. Il est là depuis deux jours et il tente déjà une approche, bizarre non ? 

	— Bizarre ? Aly, poursuit-elle sur un ton à la limite de l’exaspération, dois-je te rappeler qu’il te faut moins de temps que ça à toi ? 

	 

	Sa réplique me donne le sourire. C’est vrai, elle a encore raison. Quand j’ai envie de passer du bon temps avec un homme, je ne m’attarde pas des heures à me poser cent questions. Toutefois, j’ai des règles à ne pas enfreindre : 

	
	
1) Jamais chez moi. 


	
2) Une fois, c’est tout. 


	
3) Jamais au boulot. 


	
4) Ton prénom je m’en fous.




	 

	C’est un peu sec, mais c’est comme ça. J’ai bien sûr eu une histoire d’amour un peu plus jeune qui a foiré en beauté, donc j’ai abandonné l’idée d’une vie de couple. Puis je me suis consacrée à mon boulot et à ma fille. Nous vivons très bien ensemble, donc je ne vois pas pourquoi compliquer nos vies avec une tierce personne. Les choses sont beaucoup plus simples maintenant. Je m’envoie en l’air de temps en temps avec de parfaits inconnus que je suis sûre de ne jamais recroiser.

	— Tu sais, Virginie, je me demande si cet homme n’a pas été envoyé par Dieu pour me punir de mes actions passées ou alors par Lucifer pour voir si je me soumets à la tentation.

	— J’opte pour la seconde option, et puis tu sais ce que monsieur Wilde disait sur la tentation… 

	Elle fait mine de réfléchir avant de s’exclamer :

	— « Le seul moyen de se délivrer de la tentation, c’est d’y céder. »

	— Pas au boulot ! dis-je, agacée.

	— Mais pourquoi ? se plaint mon amie.

	— Car il y aurait violation de la règle numéro trois et surtout ça compliquerait tout parce que je le verrais tous les jours et ça me fait chier, voilà. 

	— Tu as peur de t’attacher. 

	— Nous avons déjà eu cette conversation des millions de fois et j’aime ma vie comme elle est. 

	 

	Avant qu’elle ne recommence son monologue sur la beauté de la vie à deux, je m’enfuis de cette salle. 

	En retournant à mon bureau, je m’arrête un instant devant l’atelier afin de dire bonjour à tout le monde. Mon regard est très vite attiré par sa silhouette. J’arrive vite à la conclusion que j’avais raison. Il est musclé, mais fin, il n’a pas le gabarit d’un musclor. Le voir dans son marcel blanc, sa salopette de travail nouée à la taille et des traces de cambouis sur sa peau provoque en moi quelques petits frémissements. Force est d’admettre qu’il me fait quelque chose. 

	 

	Ma fille me dirait sûrement que c’est mon crush, Virginie, que c’est l’amour, et moi, je me dis qu’il faut que je prenne une douche froide ! 
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	Alysson 

	Les jours passent et ne se ressemblent pas. La couleur du ciel n’est jamais la même, l’ombre du chêne de la place s’étire pour me faire deviner, chaque matin, un nouveau dessin sur le sol. Ces détails font toute la différence, et maintenant que je peux leur accorder toute mon attention, je n’en perds plus une miette. Mais aujourd’hui, il y a un élément supplémentaire qui égaye mes journées.

	D’ailleurs, j’ai déjà un demi-sourire accroché au visage lorsque je sais que le garage va apparaître au détour de la rue et que je vais découvrir Gabriel appuyé négligemment contre le mur. Je ralentis ma progression pour le détailler un peu. J’apprécie le T-shirt noir, manches longues, qui épouse parfaitement son corps, on dirait une seconde peau. Il relève la tête vers les rayons du soleil qui percent les nuages cotonneux et ferme les yeux. La lumière, diffuse, semble choisir ce qu’elle mettra en exergue. D’abord, elle caresse faiblement son visage pour en mettre la moitié en valeur, soulignant les arêtes fines de son nez et de sa mâchoire. Ensuite, c’est la ligne de sa gorge complètement offerte que je vois apparaître pour dévier sur ses larges épaules. Puis, comme si j’assistais à un spectacle et que le rideau se levait, la lumière éclaire la totalité de son torse. Son T-shirt moule tellement son corps que je devine aisément ses pectoraux, ses abdominaux… Je me délecte de ce tableau.

	Subitement, l’envie de me coller à lui, de caresser ce maigre tissu et d’inspirer son parfum s’infiltre en moi. Si je n’avais pas pour habitude de réfléchir, je serais déjà en train de laisser glisser ma langue le long de sa jugulaire pendant que je sentirais durcir son envie contre moi.

	 Alerte ! Alerte ! Calme-toi, ma pauvre ! Chasse interdite, Aly !

	Je réprime un frisson de désir brut, mais me décide tout de même à titiller le Diable. Sans faire de bruit, je m’approche de lui, avec une telle lenteur que si une personne me voyait, elle penserait regarder un film au ralenti. Je me détends un peu lorsque j’aperçois qu’il bat la mesure avec sa main sur sa cuisse. Il écoute de la musique, c’est parfait. Je ramasse quelques petits cailloux qui jonchent le sol et arme mon premier projectile sans attendre. Il arrive pile sur son genou, cependant il n’a aucune réaction. Certainement parce que la toile de son jean est trop épaisse par rapport à la taille minuscule de mon caillou. Ce n’est pas grave, je me concentre un peu plus et, comme si je voyais apparaître un point rouge sur son torse, j’en lance un directement sur son cœur. Il entrouvre un œil et frotte l’endroit de l’impact. Sans attendre, je lui en jette plusieurs à la suite et ne loupe jamais ma cible. Son regard chevillé au mien, il enlève ses écouteurs pour les placer dans sa poche. Son sourire éclaire à présent la totalité de son visage et il se lance dans ma direction. Immédiatement, je lâche mes munitions, mon sac et cours vers le chêne. Cachée à demi par le tronc d’arbre, je vois que Gabriel s’arrête, penche la tête sur le côté et se frotte les mains.

	— Ce n’est pas moi, essayé-je de le convaincre, avant d’éclater de rire devant sa moue réprobatrice.

	— Mademoiselle Alysson, vous êtes reconnue coupable de tous les chefs d’accusation.

	Sur ces mots, il part vers la gauche pour tenter de m’atteindre, mais bien évidemment, je fuis dans l’autre sens. Je sens qu’il est tout près, donc je bifurque rapidement sur ma droite et passe par-dessus un banc. Je me retourne pour lui faire face et lève ma main vers lui pour l’arrêter.

	 — Une minute ! De quoi suis-je accusée au juste ?

	— Usage de la force illégitime…

	Il fait un pas vers moi.

	— … violence entraînant une infirmité…

	Encore un pas.

	— J’ai mal au cœur maintenant, précise-t-il. Et enfin, détérioration de mon T-shirt.

	Je reste bouche bée face à cette énumération et ne vois pas qu’en deux enjambées, il est passé par-dessus le banc et me fait face. Quand son souffle s’écrase sur mon front, je lui tourne le dos et il saisit mon trench au niveau des épaules. Instinctivement, je glisse mes bras hors de mon manteau, attrape les bords de mes manches, me retourne et les croise dans un geste fluide, espérant qu’il relâche sa prise. Mais il a le réflexe de m’attirer afin de m’emprisonner contre lui.

	S’il y a quelques instants, je me félicitais d’avoir mis des baskets, maintenant je me fustige car mon front repose sur son menton et je me sens faible. Néanmoins, je suis satisfaite : je suis collée à lui, mes mains reposent sur ses pectoraux et son parfum m’enveloppe.

	 — Laisse-moi réfléchir à ta sentence.

	À chaque mot, ses lèvres se posent sur la peau délicate de mon front. Sa cage thoracique se gonfle en faisant bouger mes paumes. J’ose lever légèrement les yeux pour mieux imaginer le bout de ma langue sur sa jugulaire. J’avale très difficilement la boule d’envie dans ma gorge tout en plantant mon regard dans le sien.

	Je suis troublée, perdue entre sentiments, sensations et émotions. Instinctivement, je me dis qu’il cache quelque chose. Toutefois, cette impression de sécurité, plus qu’agréable, qu’il me procure quand il est proche de moi, me déstabilise. Et que dire de mon état actuel : mon pouls s’est accéléré, mes joues ont rosi et mon entrejambe est en surchauffe ; en clair, je suis dans un état de plaisir prononcé. La règle numéro trois est fortement ébranlée par ce « bestiau ».

	L’alarme sonne désespérément dans mon crâne et me ramène à la raison.

	 — Il y a tellement de choses que j’aimerais t’infliger, souffle-t-il en passant la pulpe de son pouce sur ma lèvre inférieure, puis sur ma joue.

	Le timbre de sa voix est rauque, chargé d’un érotisme magnétique, difficile à repousser. Mais il le faut !

	 — Monsieur le Juge, n’oubliez pas qui détient réellement votre liberté entre ses mains.

	Son rire m’éclate au visage et provoque le mien. Il s’avance d’un petit pas vers moi tandis que ses mains glissent le long de mon dos pour se poser sur mes hanches. Il arbore un air sérieux. Son regard, tel un gouffre, scintille d’une lueur avide. Il s’attarde sur ma bouche, et au moment où il humecte ses lèvres, je sais ce qu’il s’apprête à faire.

	 — Non, lui sommé-je.

	Alors son sourire gourmand s’étire franchement et je me liquéfie.

	— Ce n’est pas encore le moment, Aly, mais on y viendra, me confie-t-il, sûr de lui.

	Sur ces mots, il m’agrippe franchement et me place sur son épaule comme un vulgaire sac à patates. Avec une facilité déconcertante, il s’abaisse pour ramasser mes affaires, avec moi accrochée à sa taille. Je hurle lorsque j’entends des exclamations au loin, reconnaissant mes amis.

	 — Oh ! Virginie, aide-moi à descendre. Cette brute veut me kidnapper.

	Au lieu de venir m’aider, elle dépose un bisou sur mon crâne et, tout en me tapotant la tête, elle me chuchote :

	 — Ne me dis pas que tu n’apprécies pas la vue.

	Pendant ce temps, Julien joue du tam-tam sur mes fesses en fredonnant une chanson dont lui seul comprend les paroles.

	Avant d’entrer dans l’atelier, je sens le bras de Gabriel, qui retient mes jambes au niveau des genoux, se relâcher un peu. Pendant ce temps, sa main libre glisse le long de ma cuisse, frôle ma fesse et vient se loger contre mes reins. Dans un dernier soupir, il me dépose délicatement sur le sol tout en me gardant au plus près de lui.

	 — Passe une bonne journée, Aly.

	Il passe sa paume chaude sur ma nuque, resserre son étreinte et m’embrasse le front avant de rentrer.

	Plongée dans mes pensées brumeuses, je prends le temps d’admirer ses fesses (encore) et me dis que si mes foutues règles n’existaient pas, je l’aurais déjà mangé au goûter, et au petit-déjeuner, et au déjeuner, et au dîner, et à l’occasion de toutes mes fringales. Mais, heureusement, je sais que désobéir est souvent signe de désastre, alors Gabriel restera un fantasme qui nourrira mes folles nuits solitaires.



	



	 

	4 

	Alysson 

	Ce mois de septembre va me rendre folle ! J’ai l’impression que tout le monde s’est passé le mot pour m’envoyer des demandes en tous genres. Entre celles du centre pénitencier, des devis, des relances factures, de la scolarité de Mélissandre, je vais imploser. Devant la masse de travail, je refuse d’aller déjeuner à l’extérieur avec mes amis, mais me décide à prendre une courte pause vers treize heures.

	Installée devant mon repas réchauffé, j’inspire et expire lentement. Je fais rouler ma tête, masse mes épaules et ma nuque. Les yeux fermés, j’arrive à me détendre en me concentrant sur ma respiration, malgré le bruit discret de pas qui se rapprochent. Je sens son parfum remplir la pièce. Deux paumes chaudes se posent sur ma peau et me réchauffent instantanément. Je secoue légèrement les épaules pour lui spécifier que je n’en ai pas envie, mais il rapproche son visage du mien.

	 — Laisse-moi faire, chuchote Gabriel.

	Je ne peux rien répondre car il a déjà repoussé mes longs cheveux bruns sur le côté et commence à faire tournoyer ses pouces sur mes muscles tendus. Je lutte contre moi-même pour ne pas m’abandonner totalement et garder un minimum de contrôle, au moins, sur mon corps. Mais c’est peine perdue, j’ai l’impression qu’il sait exactement où il faut exercer une pression pour me pousser toujours plus loin dans la détente totale.

	Il tire un peu sur le col de mon pull pour dénuder mes épaules, passe ses index sous les bretelles de mon soutien-gorge afin de dégager le haut de mon dos. Ses deux mains du côté gauche frôlent, caressent mon épiderme avant de repartir à l’unisson vers l’autre côté. Lentement, il fait glisser ses pouces le long de ma nuque alors que ses doigts finissent d’encercler mon cou. Je suis prise au piège dans un écrin de douceur virile, et pour la première fois depuis longtemps, je laisse quelqu’un d’autre prendre soin de moi. 

	 Après quelques secondes, je n’entends qu’un bourdonnement lointain, la tension qui pesait en moi s’est évaporée… Je m’abandonne complètement aux mains expertes de Gabriel. Tandis qu’il glisse ses doigts dans mes cheveux et qu’il me masse le crâne, je sens ma tête s’alourdir. Il se rapproche de ma chaise et m’aide à m’appuyer sur lui. Je laisse un gémissement de bien-être franchir la barrière de mes lèvres entrouvertes. Plus rien n’existe si ce n’est le silence reposant entrecoupé de la respiration de mon bienfaiteur et la pression de ses doigts, me poussant toujours plus loin dans l’abandon.

	Dans un geste plus franc, plus impatient, ses paumes se croisent sur le haut de mon décolleté pour, ensuite, se faire plus légères. Il alterne, habilement, entre douceur et urgence.

	Je ne suis plus qu’une boule de sensations à l’état brut. Une connexion directe entre mon épiderme et ses gestes m’électrifie sensuellement à chaque fois qu’il le veut, où il le veut.

	Après ce qui me semble une douce éternité, je ne sens que le bout de ses doigts vagabonder sur ma peau, ce qui me tire de ma somnolence petit à petit. Son souffle chaud s’abat sur la peau fine de mon épaule et me provoque une traînée de frissons agréables. Le baiser appuyé qu’il dépose sous mon lobe me fait ouvrir les yeux et le râle qui résonne au fond de sa gorge finit de me sortir de ma torpeur. C’est comme si j’étais dans un état somnolant et qu’il fallait être d’une douceur extrême pour ne pas me réveiller d’un seul coup. Le monde autour reprend forme, se matérialise de nouveau.

	Je pose mes mains sur les siennes, restées sur mes épaules, et tourne mon visage vers lui.

	 — Merci.

	— Tout le plaisir est pour moi, me répond-il, les yeux dans les yeux.

	Doucement, je me ressaisis alors qu’il va se servir une tasse de café. Maintenant que je suis totalement relaxée, mon estomac ne manque pas de se faire entendre, ça le fait sourire.

	 — Tu as faim ?

	Étonnamment, sa question prend un double sens, surtout quand je vois la lueur un tantinet lubrique briller dans ses yeux. 

	 — Je meurs de faim, lui confirmé-je sur le même ton.

	Décontenancé un instant, il me sourit et m’interroge du regard. Il semble lui aussi interloqué par le double sens de ma réponse. Je laisse mes yeux dans les siens, sans laisser transparaître mon amusement de le savoir désarçonné, pour ensuite le déshabiller lentement. Il reprend contenance assez rapidement et ne laisse pas le silence s’installer entre nous. Il enchaîne sur une série de questions. Au début banales sur des sujets plutôt généraux, comme la scolarité de ma fille, le travail, mais soudain elles deviennent plus précises, plus intimes, et s’orientent sur ma vie. D’ordinaire, ça ne me dérange pas, mais normalement, quand les gens ont une conversation, il y a un échange d’informations ; or, il détourne mon intérêt et évite de répondre à mes interrogations. Cela m’agace et m’intrigue en même temps. Je ne peux m’empêcher de lui faire part de mon trouble.

	 — Pourquoi es-tu si mystérieux, Gabriel ?

	— Humm. Alors comme ça, je suis « mystérieux ».

	Sa voix se fait plus basse.

	— Tu essayes, encore, de noyer le poisson en prenant ta voix de téléphone rose, et je dois t’avouer que tu commences à m’énerver. 

	 Je n’attends pas de réponse et sors de la pièce. C’était sans compter sur la ténacité du « bestiau » ; il me suit jusqu’à mon bureau et s’appuie sur le chambranle de la porte.

	 — Excuse-moi, Aly.

	Son ton paraît sincère. 

	— Tu me plais beaucoup et j’ai peur que si tu découvres qui je suis – qui j’étais, rectifie-t-il, je te déçoive.

	Il croise les bras sur son torse pour se donner un peu de contenance face à cette révélation et plante son regard dans le mien. Je pose mes coudes sur mon bureau et place mon menton entre mes mains en coupe.

	 — Mais, elle est là la question, Gabriel : qui es-tu ?

	 Devant sa non-réponse et son regard fuyant, j’abdique.

	  — Bien. Je pense qu’il est préférable qu’à partir de maintenant, nous évitions d’avoir tout contact en dehors du boulot.
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